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« On n’a pas le courage de le dire aux citoyens et le politique ne veut pas l’entendre, mais il faut être honnête : en matière de lutte contre la drogue, de lutte contre la criminalité et le blanchiment, il n’y a pas de guerre à gagner. Tous ceux qui ont l’expérience du terrain le savent, il n’y a que des batailles à mener. Elles sont petites ou grandes et se déroulent à l’infini. Ceux qui manient le mot “guerre” comme un slogan doivent en avoir conscience, la lutte contre le trafic de drogue est une succession de batailles sans arrêt renouvelées, sans arrêt. »

Bernard Petit,
ancien chef de l’Office central
pour la répression du trafic illicite
de stupéfiants.




Vous pensez peut-être qu’un livre sur la drogue ne vous concerne pas,
je vais vous démontrer le contraire





La drogue irrigue l’économie souterraine à coup de milliards d’euros, blanchis dans l’immobilier, les commerces de proximité ou les sociétés de location de voitures de luxe, pourquoi pas dans l’enseigne de restauration rapide ou le salon de massage qui vient d’ouvrir en bas de chez vous. Elle vampirise une grande partie de l’énergie de nos services de police et de renseignement, au détriment de leur investissement pour notre sécurité. Elle sème le chaos dans les zones où poussent les plants, dans celles par lesquelles elle transite, avant de déstabiliser les lieux de distribution, ces cités qui aimantent les consommateurs dans le moindre recoin de l’Hexagone. Des territoires où les acteurs du commerce illicite ont vite fait de considérer la police de la République comme une force occupante, et de riposter au harcèlement des forces de l’ordre comme si le territoire leur appartenait. La drogue corrompt nos élus, nos flics, nos douaniers, et par conséquent pollue notre démocratie. Elle nourrit les terroristes, qui en vendent pour survivre avant de laisser libre cours à leur haine et semer la mort. La drogue est enfin le principal ennemi de la tranquillité publique et le cœur du crime, alimentant la flopée des délits qui vous importunent, sans oublier les coups et blessures, les enlèvements et les règlements de comptes.

Fruit des confidences de narcotrafiquants français, ce livre dévoile la drogue de l’intérieur, dans la continuité de la série documentaire Trafics1. Du vendeur de barrettes de shit ou d’herbe au pied de la cité au grossiste qui manie le produit à la tonne, ils brisent l’omerta et révèlent à la fois les routes de la drogue et les circuits du blanchiment de l’argent sale. Pour compléter le tableau, les policiers français les mieux renseignés sur le commerce de stupéfiants passent eux aussi à table pour retracer l’histoire d’une « guerre » entamée il y a un demi-siècle et ponctuée d’autant de succès que d’échecs.

« J’veux du cash, villa et piscine », chante le rappeur parisien Lacrim2. Les marges réalisées par les trafiquants de stupéfiants ont de quoi faire se pâmer les cadors du CAC 40 et du Dow Jones, puisqu’elles peuvent atteindre 15 000 %, si l’on s’en tient au coût de production. Net d’impôt, dans la mesure où ces entrepreneurs, par nature, ne sont pas enclins à déclarer leurs revenus ni à verser de charges sociales, sans parler de la retraite – qu’ils seront, au demeurant, un certain nombre à ne jamais goûter, poussés trop tôt vers le cimetière.

Toute tentative de chiffrer ce marché clandestin est forcément sujette à caution, mais l’Observatoire européen des drogues et des toxicomanies et Europol s’y sont essayés. En 2008, le marché de la drogue en France a ainsi été évalué à 2 milliards d’euros, dont un milliard pour le seul cannabis – soit deux fois le budget d’une ville comme Lyon. C’est aussi ce même montant que l’État dépensait à l’époque pour lutter contre la drogue, suivi médical des toxicomanes inclus. Deux ans plus tard, les mêmes sources ont avancé le chiffre de 3,2 milliards d’euros. En 2019, le directeur de la police judiciaire a parlé de 3,5 milliards d’euros. Les projections réalisées par les services d’Europol laissent penser que le cap des 4 milliards a été désormais franchi dans l’Hexagone. À l’échelle européenne, on oscille selon les sources entre 24 et 50 milliards, pour 425 à 650 milliards de dollars dans le monde. Largement de quoi attiser la gourmandise des banques, même de celles qui ont pignon sur rue.

Si l’on regarde de plus près, ce sont quatre cent soixante-quinze tonnes de cannabis qui seraient mises en circulation chaque année en France, soit quarante tonnes par mois : plus d’une par jour. Un produit dont la qualité moyenne ne cesse par ailleurs de s’améliorer grâce aux efforts des planteurs et aux nouveaux engrais qu’ils emploient, ce qui se traduit par une hausse régulière du taux de THC (la substance active, multipliée par quatre entre 2000 et 2017). De quoi rendre captifs un nombre sans cesse croissant de fumeurs quotidiens, une clientèle évaluée à 550 000 personnes en 2014 par le think tank libéral Terra Nova, puis réévaluée à 700 000 en 2017, sans compter les 4,6 millions de fumeurs occasionnels3. Un trafic qui fournirait du « travail » à près de 240 000 personnes dans l’Hexagone, parmi lesquelles une dizaine de milliers de trafiquants intermédiaires et près d’un millier de semi-grossistes.

« Il y a ceux qui comptent leur argent et ceux qui le pèsent », aurait dit du temps de sa splendeur le baron de la cocaïne Pablo Escobar. Un poids et un encombrement aussi délicats à gérer que le stockage du produit, les deux étant destinés à stagner le moins longtemps possible entre les mêmes murs, pour échapper à la police. Comment la jeune génération gère-t-elle ses espèces ? Comment s’est-elle adaptée à la montée en flèche des saisies de biens « mal acquis » ? Comment des agences bancaires dédiées au blanchiment ont-elles fleuri dans les Balkans, aux États-Unis ou au Liban ? Le criminologue Alain Bauer évoquait une « entreprise criminelle mondialisée » devenue l’un des tout premiers opérateurs économiques de la planète. « La finance mondiale n’est plus seulement la victime des attaques à main armée ou des détournements informatiques, expliquait-il. Une partie d’elle-même a choisi de pactiser avec le crime et parfois d’investir dans les activités criminelles. » Les conseillers financiers et les circuits bancaires ne sont-ils pas les mêmes que ceux empruntés par les fraudeurs fiscaux, ces criminels en col blanc ? Une couverture idéale pour les trafiquants, qui aiment par-dessus tout se fondre parmi les notables4.

*

Pour pénétrer les arcanes du trafic de drogue, nous nous sommes tournés vers les meilleures sources : les trafiquants eux-mêmes, ceux d’hier et ceux d’aujourd’hui.

Les figures du grand banditisme traditionnel ont désormais statut de pionniers. Surfant dès les années 1950 sur les colonies et les comptoirs français, ils ont tracé la route de l’opium, avant de se lancer dans la transformation de l’héroïne dans les laboratoires marseillais. À leur manière, ils ont inventé la mondialisation avant l’heure : un pied en Turquie, l’autre en Argentine ou au Paraguay, ils ont balayé toutes les frontières. Les bandits corso-marseillais tenaient alors le haut du pavé. Ils ont abusé de l’hospitalité de divers dictateurs, de Franco en Espagne à Stroessner au Paraguay, passant au fil des ans de l’artisanat à l’échelle industrielle. Une saga où l’on voit les braqueurs de banques des années 1970 flancher tour à tour pour la poudre, attirés par ce commerce qui allait devenir le plus lucratif des crimes. Une filière moins risquée que le hold-up, où l’on tombait facilement, quand on ne se faisait pas truffer de plomb par la police. Moins risquée aussi sur le plan des peines, à l’époque très légères, loin des lourdes condamnations prononcées aujourd’hui par les tribunaux en matière de drogue.

Cette génération a cédé peu à peu le terrain, dépassée par les nouvelles figures issues des cités, comme l’écrit cet analyste de la police judiciaire : « On constate aujourd’hui l’apparition d’une nouvelle forme de criminalité organisée, à la fois plus structurée que le néo-banditisme éclaté des années 2000 et plus transversale du fait de la diversité de ses membres : le narcobanditisme. Sur l’ensemble du territoire, des équipes de jeunes malfaiteurs de cité sont ainsi progressivement sorties de la petite et moyenne délinquance pour s’investir dans les formes les plus graves de la criminalité : vols à main armée en bande organisée, trafic international de stupéfiants avec organisation de convois de type “go-fast” depuis l’Espagne, trafics d’armes et de véhicules au sein des quartiers, extorsions, règlements de comptes. » Et le policier de pointer une forme de passage de flambeau entre anciens et modernes : « L’émergence de ce néo-banditisme a, de fait, coïncidé avec la perte d’influence progressive du banditisme traditionnel français, qui ne subsiste encore que dans quelques régions, notamment sur l’arc méditerranéen et en Corse. »

La courte diète imposée par le confinement généralisé pour cause de Covid-19, au printemps 2020, a prouvé l’inventivité et l’adaptabilité de ces entrepreneurs à l’ego souvent surdimensionné et à l’ambition tueuse. La fermeture momentanée des frontières a ralenti l’approvisionnement en produits frais. Plus d’avion régulier reliant Cayenne à la métropole. Plus de go-fast entre l’Espagne et la France. Plus que le fret routier et maritime pour alimenter la demande. Les restrictions de tous ordres ont en même temps augmenté le risque pris par les vendeurs, plus visibles, et freiné le flux des clients. Elles ont mis le marché sous tension et durci l’ambiance autour des points de vente, mais les trafiquants ont su répondre en misant sur de nouvelles formes de commercialisation, via les réseaux sociaux, WhatsApp ou Snapchat, avec livraison à domicile, au détriment du deal de rue. Avec un avantage indéniable, puisque la Plateforme nationale des interceptions judiciaires (qui centralise les écoutes) n’a pas les moyens de déchiffrer les échanges sur ces réseaux, pas plus que sur Facebook ou Instagram : vue par le client, la photo publiée sur Snapchat disparaît aussitôt, le vendeur peut donc montrer le produit sans risque, comme s’il s’agissait de robes ou de cordes à sauter.

Avoir toujours un temps d’avance sur leurs poursuivants, qu’ils soient flics ou voyous, c’est la règle no 1 des narcos. Et depuis les années 1960, début de l’envol du trafic, ça leur a plutôt réussi. Dernière innovation : plus personne ne stocke le produit. À peine le semi-remorque débarqué sur zone, des petites mains vont chercher les voitures des acheteurs, puis leur ramènent chargées, évitant ainsi à trop de témoins de connaître le lieu de stationnement du camion.

*

Les trafiquants innovent tous les jours, ceux qui les pourchassent s’adaptent pour leur courir après. Lancée en 1961 par le président américain Richard Nixon, en proie à l’arrivée massive d’héroïne en provenance de Marseille, la lutte contre le trafic de drogue remplit toujours plus les commissariats, les tribunaux et les prisons, pour un coût évalué, à l’échelle de la planète, à 90 milliards par an5. Ce livre donne, pour finir, la parole à ceux qui montent au front tous les jours dans les rues et aux frontières : les policiers.

La hausse du nombre de trafiquants mis en cause en France est aussi régulière que spectaculaire depuis 1969, année pour laquelle le tout nouvel Office central pour la répression du trafic illicite de stupéfiants (OCRTIS) a déclaré 495 affaires et 1 200 arrestations. En 1979, on était passé à 4 800 affaires et 11 000 arrestations. En 2019, cinquante ans après l’ouverture des hostilités, pas moins de 16 400 trafiquants ont été interpellés, soit une moyenne de 300 procédures par semaine ! Quant à la justice, elle ne reste pas aussi inactive qu’on le croit : pour la seule année 2017, 21 679 années de prison ferme ont été distribuées pour trafic de stupéfiants.

Peine perdue ? La lutte a-t-elle atteint ses limites ? « La revente multi-produits, l’utilisation des moyens de communication cryptés (call center, darknet) ou l’essor de la cannabiculture indoor6 contribuent à renouveler un marché dont la rentabilité attire sans cesse de nouveaux trafiquants », constate une note du service d’information, de renseignement et d’analyse stratégique sur la criminalité organisée. « En fractionnant sans arrêt les réseaux, à l’infini, on a multiplié les métastases », appuie un commissaire, convaincu qu’il faut à la fois réduire l’offre et innover, sur le plan législatif, pour contenir la demande. « La guerre contre la drogue est faite pour rassurer mémé et ses hortensias », assène un pilier de la police judiciaire, pas convaincu que tout le monde ait intérêt à voir cette manne financière se tarir. N’a-t-il pas fallu attendre 2017 pour voir les officiers de police judiciaire habilités à consulter le fichier national des comptes bancaires ? Un progrès « considérable », mais tardif, regrette ce spécialiste…

Les ministres de l’Intérieur, de droite comme de gauche, n’économisent pas les déclarations belliqueuses. « La dépénalisation serait une grande faute, déclarait Nicolas Sarkozy en juin 2002, prononçant un discours devant des élèves commissaires. De mon point de vue, les mots “drogue” et “doux” sont incompatibles et ils le seront toujours. » « Ce ne sont pas les petites crapules qui vont faire la loi dans les quartiers, relayait Brice Hortefeux en avril 2010, à l’occasion d’un déplacement à Villepinte (93). Ce n’est pas parce que le combat que nous avons engagé contre la drogue dérange les activités de quelques voyous que nous allons y renoncer. » « On ne peut pas accepter que des habitants de quartiers plus favorisés viennent tranquillement s’approvisionner en produits prohibés, perturbant la vie locale et contribuant à la dégradation de l’ordre et de la tranquillité publique, affirmait Bernard Cazeneuve en mai 2015, lors d’une visite en Seine-Saint-Denis. Il faut cibler les consommateurs. »

Prenant à son tour la parole sur le sujet en mai 2018, Emmanuel Macron s’est astreint au réalisme. « Ce qui est clair, c’est qu’on a perdu la bataille du trafic dans les cités, admet ce jour-là le président de la République. Des organisations au moins nationales, et bien souvent internationales, sont derrière ces trafics et conduisent au pire des crimes. » « Il faut reprendre le combat avec de nouvelles méthodes, éviter notamment que les policiers, les gendarmes, les juges soient complètement thrombosés, aller plus vite sur celui qui détient pour se concentrer sur celui qui trafique », ajoutait le président de la République en février 2019, avant de laisser son ministre de l’Intérieur, Christophe Castaner, poser sept mois plus tard son diagnostic :

« À la fondation de l’Office central de répression du trafic de stupéfiants, en 1953, on comptait environ 600 toxicomanes en France et le trafic de drogue était un phénomène extrêmement marginal en Europe. En soixante-six ans, tout a changé. Le trafic s’est industrialisé, il s’est mondialisé. Il a touché tous nos territoires : des plus grandes villes aux villes moyennes et petites qui, même elles, ont bien souvent un point de vente notoire. Les méthodes des trafiquants, aussi, ont changé. Elles sont plus violentes, plus perfectionnées, moins traçables et s’inspirent de celles du grand banditisme ou du terrorisme. Les technologies, enfin, ont changé. En soixante-six ans, tout a changé, sauf notre organisation. Les textes régissant l’OCRTIS n’ont pas évolué en plus de six décennies. Nous devons nous adapter, anticiper. Nous devons gagner en lisibilité et en coordination. Nous devons être stratèges, partir de l’état de la menace, piloter notre action à partir d’une cartographie précise. »

Son successeur, Gérald Darmanin, vacciné par ses années d’élu local à Tourcoing, s’est fendu sur le sujet d’une déclaration fracassante au Parisien, le 7 septembre 2020 : « La drogue, c’est de la merde, ça finance le crime organisé, ça tue la vie de milliers de personnes et ça peut concerner toutes les familles de France. Le rôle d’un responsable politique, ce n’est pas d’accompagner tout doucement la mort d’une société. […] Il faut sanctionner tout le monde, y compris dans les beaux quartiers de Paris. »

Une parole politique flamboyante que remettent à sa place nos témoins, policiers de tous grades ayant tous un point commun : les mains dans le cambouis, un cambouis blanc comme la cocaïne, gras comme le haschich, odorant comme un plant de marijuana à maturité, mortel comme l’héroïne.







1. Une collection de Frédéric Ploquin et Julien Johan, réalisée par Julien Johan, produite par Fanny Glissant pour la Compagnie des phares et balises et diffusée par France Télévisions.

2. Dans la chanson Mon glock te mettra à genoux sur l’album Corleone (du nom d’un fief de la mafia sicilienne), sorti en 2014.

3. Ils seraient 22 millions au sein de l’Union européenne.

4. Dans la clientèle du cabinet d’avocats Mossack Fonseca, basé au Panama et au cœur d’un scandale international, se croisaient des barons de la drogue mexicains, guatémaltèques, comme des proches du Hezbollah libanais, du régime nord-coréen ou de dictateurs africains, et des fraudeurs de toutes origines.

5. Dont 568 millions d’euros dépensés chaque année dans l’Hexagone pour combattre la drogue, si l’on en croit l’étude de Terra Nova.

6. La culture de cannabis dans des fermes clandestines.




Partie 1

L’argent sale est partout autour de nous









« Pour moi, il y a deux sortes de dealers, celui qui bouffe ses ronds en se disant que ça va continuer à rentrer et celui qui garde le billet au cas où ça s’arrêterait. La fourmi s’en sort mieux que la cigale, mais il faut quand même en profiter. Il y a des mecs, il leur faut un visa pour aller à Paris ! On leur sert un Sidi Brahim, ils ont l’impression de boire un grand cru ! »

Kamel, 35 ans,
dealer depuis l’âge de 14 ans.






1

« Tu veux faire beaucoup d’argent »





« Dans le business de la drogue, tout le monde mange », témoigne Youssef, 39 ans, trafiquant de cannabis désormais concentré sur le semi-gros et le gros, néanmoins propriétaire d’un ou deux bars à chicha1 en région parisienne : « Même les petits boulots sont rétribués grassement. Un mec qui fait le guet toute la journée en fumant du cannabis, avec son petit scooter de merde, touche 100 euros, soit 3 000 euros par mois sans impôt. Qui gagne ça ? Ils s’y retrouvent tous, personne ne me fera croire que j’ai exploité les gens. Mes lieutenants, qui vendaient pour moi, avaient tous de quoi payer leur loyer et s’acheter une voiture. Ils m’adoraient ! Il y a toujours des gars qui ne savent pas gérer et vont investir les 100 euros gagnés dans leur consommation personnelle, mais ce n’est pas propre à ce business : il y a des imbéciles partout. »

Comme dans l’économie officielle, on croise sur le marché de la drogue des PME florissantes et d’autres qui tirent la langue, des distributeurs millionnaires et des petites mains qui triment, des ouvriers payés au lance-pierres et des caïds aux poches pleines, sans oublier les derniers venus, toujours les plus mal lotis : les jeunes migrants, corvéables à merci et sans papiers. On « croise » aussi Chris… enfin le mot n’est pas le plus adapté puisque ce jeune garçon joufflu – pourquoi se priver de kebabs ? –, encore mineur, est d’un naturel fuyant. Il finit cependant par se présenter au rendez-vous et accepte de dévoiler, dans un débit verbal proche de celui de la mitraillette, des bribes de sa vie au milieu de ces tours et de ces barres qu’il connaît comme sa poche, au cœur de la Seine-Saint-Denis.

S’est-il un jour demandé s’il devait opter pour le trafic ou une autre voie pour gagner sa vie ? S’est-il interrogé sur le fait de basculer du bon ou du mauvais côté du chemin ? « Faut y aller, tranche Chris. On n’a pas le choix. Si on attend que quelqu’un nous aide, on n’aura rien en fin de compte. Le temps, c’est de l’argent. » À quel âge a-t-il opté pour le côté obscur ? « Entre 11 et 12 ans, c’est là qu’on s’intéresse au business, à l’argent, au bénéfice. J’ai grandi dans une famille où on était neuf garçons et une fille. Comme argent, j’avais zéro. Tout le monde doit se démerder. Chacun pour soi et Dieu pour tous. À un moment, les grands du quartier viennent te voir et te demandent : “Tu veux faire beaucoup d’argent ?” J’ai dit oui. Ils m’ont trouvé un “plavon”, ça veut dire un plan, un truc qui rapporte gros [en d’autres termes : un braquage]. Si t’es un bonhomme, tu montes sur le plan. Si tu montes pas, t’es une tapette. Tu dois prouver tout le temps qui tu es. T’es pas une danseuse. Tu donnes pas tes fesses à n’importe qui. » Dès lors qu’il avait fait ses preuves, il était bon pour le service aux yeux des cadres.

« C’est pas le quartier qui fait l’homme, c’est l’homme qui fait le quartier », lance Chris, content de sa petite phrase, avant de revenir à l’essentiel, l’argent : « Je voyais mes grands frères brasser des liasses de billets. Je me suis dit : il faut que je fasse la même chose, mais en mieux. Plus d’argent. Toujours plus. Le premier argent que j’ai gagné, je l’ai claqué dans les habits. Ça part vite en fin de compte. J’ai acheté cinq ensembles, du Lacoste, et une tenue du PSG. J’ai investi le reste dans le produit, d’abord le cannabis, plus tard la cocaïne. »

« Bicraver » (langage manouche), c’est devenu son métier. En d’autres termes : dealer. Ce qui comporte quelques exigences, comme la ponctualité : « On te dit viens à midi, tu viens à midi, pas à midi une, midi deux, midi trois. » Tenue requise : des vêtements de couleur noire, censés rendre moins repérable. Assistant obligatoire, le « pu », « celui qui surveille s’il y a la police », rémunéré environ 50 euros par jour pour crier « Pu, pu, pu ! » ou « Jo t’es mort ! Jo t’es mort ! » quand un policier met pied à terre (chaque quartier a inventé ses expressions).

« À partir du moment où tout est en place, le “bicraveur” vend. Il fait du midi-minuit. Temps plein. À la pause, on lui donne sa gamelle. Il peut avoir un grec [un kebab], qu’il consomme là où il bosse, ou se retrouver chez la nourrice, la “maman”, une dame qui garde le produit et qui lui fera à manger. C’est le gérant qui paye. Dix euros le repas. Pas plus. Pas onze euros. C’est inclus dans la paye. »

Chris n’expose pas son visage pendant les heures de travail. Il « bicrave » avec une cagoule sur la tête, été comme hiver, pour limiter le risque d’être identifié : « Pas le choix. […] C’est un boulot dur. Il faut avoir de l’adrénaline. On regarde toujours derrière soi, au cas où le “pu” commette (sic) une faute. La police débarque dans le secteur ? Il faut courir se cacher. Si on se fait attraper, le soir on peut être en prison. Mais si on est correctement entouré, on peut faire quelque chose de bien. Quand j’ai charbonné toute la journée, j’ai 100 euros si j’ai vendu du shit ou de la beuh [de l’herbe], 550 euros si j’ai vendu de la C. La C, c’est la cocaïne. 100 euros, c’est déjà bien. Sur une semaine, si je calcule bien, ça fait 700 euros. Quand tu as 15 ans, tu fais en une semaine ce que d’autres font en un mois. Ou même en une journée avec la C. Je ne peux pas directement donner ça à ma mère, car c’est de l’argent sale. Je vais dans un Franprix, j’achète une cannette, des chips, des gâteaux pour 10 euros et je donne la monnaie à ma mère. Tu ne peux pas ouvrir un compte en banque, la police te repère tout de suite. Il faut avoir une bonne cachette, c’est pour ça qu’il y a la nourrice. On compte l’argent le soir, on note et on donne le paquet à la nourrice. »

Le jeune dealer n’est pas beaucoup allé à l’école, il sait néanmoins compter. Il profite de son argent mais pense surtout à réinvestir le bénéfice pour passer de 150 à 1 500, puis de 1 500 à 3 000 :

« Mon père, il se cassait le dos. Il allait sur les chantiers. Moi, je bosse juste en bas du hall. Je donne des doses et je fais plus que lui. Plus c’est facile, mieux c’est !

– Tu parles d’argent “facile”, mais il y a tout de même des contraintes, non ?

– Tu peux tomber sur des patrons gentils. Tu fais une perte, c’est pas grave. On rigole. Tu peux aussi tomber sur des durs. Avec ceux-là, ça peut mal tourner. On peut se prendre des gifles, des coups. On peut même ne pas être payé à la fin de la journée. On n’aime pas ça, ne pas être payé. On veut l’argent le soir même ! Si le patron te prend pour un petit con, il faut montrer qu’on est dur.

– Les patrons, ce sont les grands ?

– Oui. Ils ont 19, 20 ans.

– Tu tiens une comptabilité ?

– On peut dire ça comme ça. Comme un épicier. On veut rien perdre, même pas 5 euros, même pas 1 centime. On veut tout garder.

– À 15, 16 ans, quand on a autant d’argent en poche, on fait parfois la fête ?

– La fête, chez nous, c’est faire de la moto et crier dans la cité. Le reste ne nous intéresse pas, à part l’argent. La cité, c’est un autre monde. Ce n’est plus la même mentalité. Dehors, on va me parler d’aller travailler, alors que moi, je suis assis toute la journée et je touche plus que les autres.

– Quel est ton rapport avec les clients ?

– Avec les clients ? Aucun rapport avec eux. Parce qu’ils peuvent te dénoncer. Faut être méchant avec eux. Tu veux quelque chose ? “Tiens, casse-toi !” Faut être froid, faire peur, mais il ne faut jamais arnaquer un client. Parce qu’un client perdu égale deux clients perdus. Il va dire à son pote : “Va pas là-bas, je me suis fait arnaquer.” Donc, il ne faut jamais couiller [rouler] un client. Tout le temps la bonne dose. S’il faut ajouter, on ajoute. Mais on ne fait pas ami-ami.

– Tu consommes, toi ?

– Non. C’est de la merde. De la merde qui me rapporte de l’argent. »

Pas encore adulte, mais parfaitement dans le bain, avec le brin de cynisme qui convient pour subsister dans l’univers du trafic de stupéfiants. D’autres goûtent le produit pour lui afin de faire la différence entre la « caille » et la « frappe », le bas de gamme et la qualité. Chris a ses habitudes. Comme un bon boucher sait d’où provient sa viande, il privilégie le shit concocté dans la région de Ketama, au nord du Maroc. Il n’a jamais été déçu, dit-il. La marchandise remonte en voiture à travers l’Espagne, avant d’être livrée dans la cité par le grossiste. Jamais il n’a été en rupture de stock, dans l’incapacité de servir ses clients. « J’ai toujours de quoi fournir, assure-t-il. Toujours. C’est un réseau en fin de compte. C’est comme l’électricité, ça tourne, ça tourne, ça tourne. »

Comment passe-t-on de simple dealer à gérant, puis de gérant à patron ? La promotion sociale ne va pas forcément de soi dans la chaîne des stupéfiants. « Si on voit que t’es un bonhomme, que tu mets tes couilles, tu vas passer gérant. Quand tu es gérant, tu viens à midi apporter la recharge. Tu reviens à 18 heures pour voir si le dealer a écoulé le produit. Tu prends l’argent et tu lui redonnes une nouvelle recharge. Et à 23 h 30, tu viens récupérer le reste. Prendre la place du boss, ça risque d’être plus difficile. Il va falloir le braquer avec une arme. Faut être déter [déterminé]. Faut avoir faim. Faim d’argent. Chez nous, c’est pas comme chez Lidl. C’est celui qui a la plus grosse couille qui couille tout le monde. C’est la loi du plus fort. »

La testostérone a toujours colonisé le vocabulaire des voyous, les plus jeunes comme les anciens. « Oui, j’ai des couilles », insiste Chris, qui précise sa pensée : « J’estime être quelqu’un de haut. » Bagarres de cité, vols, il a été un élève assidu à l’école de la rue. Drogué à l’argent, il s’est offert les scooters et les motos de ses rêves ; l’argent sale part vite. Pas encore majeur, il a cependant eu le réflexe d’investir « au bled », « là-bas la police n’est pas comme en France ». Fuyant les précisions, on le comprend, il concède avoir acheté « trois parcelles et deux commerces », dont une crêperie, le tout sans trop se creuser la tête pour transférer les espèces, puisque certaines banques du pays d’origine de ses parents, situé en Afrique centrale, ont pignon sur rue en France et ne craignent pas les liquidités. « Tant qu’on leur donne de l’argent, les banques n’ont rien vu, rien entendu, assure-t-il. Elles prennent leur bénéfice. »

Le quartier est à la fois sa maison et son lieu de travail, un espace où il puise les ressources humaines nécessaires au commerce et trouve des lieux de stockage sécurisés. « Le quartier, c’est ma vie ! lance Chris. Tu fais tout au quartier. Tu peux jouer au quartier, tu fais ton business au quartier, tu manges au quartier, tu as une voiture au quartier, tu peux rouler au quartier, tu peux baiser au quartier, il y a des endroits pour ça, dans les caves. » Tu peux aussi te retrouver en « GAV » (ainsi qu’on nomme la garde à vue) ; Chris y a eu droit un après-midi, vers 18 heures, alors qu’il était « en train de bosser ». Dans la foulée, perquisition au domicile familial. « Ils pensaient que j’avais quelque chose chez moi, les cons. […] Comme ils ont vu que je ne voulais pas balancer mes potes, j’ai fait quarante-huit heures en GAV et ils m’ont déféré devant la juge, poursuit-il. Elle m’a mis du sursis, six mois. » L’obligation de pointer une fois par mois au commissariat a moins énervé le jeune homme que le fait que les policiers aient mis l’appartement familial sens dessus dessous « en sachant qu’ils n’allaient rien ranger ». Un moindre mal cependant, dans ce monde où l’on peut tomber sur un client récalcitrant qu’il faut « taper », parce que « c’est le nerf de la guerre », où l’on se fait autant de bénéfices que d’ennemis, où le grossiste est un personnage dangereux qui peut « t’arracher un ongle, te couper un doigt, un membre, juste pour que tu souffres, pour montrer qui il est et que tu tiennes à carreaux ».

En réalité, Chris a moins peur de la police que sa propre hiérarchie. Il considère le flic comme un égal, ou presque : « Le policier est un humain comme moi. S’il fait le malin, ça part en tête à tête [ou plutôt corps à corps]. De toute façon, il ne rentre pas comme ça dans la cité. » La prison non plus ne l’effraie pas, il la considère même comme un passage obligé, et plutôt utile, puisque à l’entendre, on en sort plus fort et plus dur. « La prison, c’est le centre de formation en fait. Quand tu passes par-là, t’es directement pro. » Ce n’est pas ce qui stoppera son ambition de devenir un jour « une grosse tête », d’avoir toujours plus, et pourquoi pas, de compter parmi les « milliardaires » des stupéfiants. Pour se payer quoi, au juste ? « Le monde. Je veux tout. Tous les quartiers et tout ce qui va avec. Les filles. Les voitures. Je veux que tout soit à moi. La vie, c’est la réussite. J’étais rien. C’était dur. Maintenant, je veux prouver à tous que je suis quelqu’un dans ce monde. »

*

Dans la galaxie des garçons enrôlés par le grand marché de la drogue, on croise aussi Sadio. Un brin plus âgé que Chris, il n’a jamais posé le pied en Casamance, territoire sénégalais enchâssé dans la Gambie, d’où vient sa famille. La Thaïlande et le Brésil, il connaît mieux. Comme touriste. Il avait six ans lorsque son père est décédé, laissant derrière lui cinq enfants et une veuve. Il aurait pu devenir plombier, mais les loyers familiaux impayés l’ont poussé à devenir vigile, puis livreur. Jusqu’au moment où un jeune du quartier l’allèche : « Arrête de travailler pour l’épicerie, viens avec nous, on a un terrain de stups. »

Sadio touche ses premiers 800 euros, en donne 500 à sa mère, s’achète une paire de baskets et se paye un ciné. « Tu vas manger de l’argent », lui promet son ami. « J’ai compris qu’il y avait une mine d’or en bas de chez moi ! » se souvient le jeune homme. Pour y avoir accès, encore faut-il peser quelque chose, disons avoir du répondant. Sadio dispose d’un atout, un grand frère qui a « fait des bêtises » et effectué un séjour en prison. Voleur généreux, il a surtout « mis des gens bien » dans le quartier, autrement dit : il les a gâtés. Les bénéficiaires s’en souviennent en cas de besoin et lui viennent en aide sans rechigner. Reste à se faire un prénom sur le pavé, ce que s’emploie à faire le jeune homme, 18 ans, en remportant quelques combats de boxe thaïe, victoires qui agrémentent utilement sa carte de visite.

L’argent rentre, de quoi acheter bientôt une moto. Et bien se nourrir, Sadio mange un « grec » (sandwich décidément en vogue) tous les jours à 16 heures et un tiramisu à la tombée de la nuit. Le stress contracte son estomac, du moins était-ce le cas au début ; les nouvelles agréables ont au contraire l’heur de le détendre. « La rue est bizarre, observe-t-il après quelques années de pratique, tout de marques habillé. Plus tu sens bon, mieux tu es coiffé, plus on vient vers toi, te proposer du produit. » En l’occurrence de l’herbe venue des Pays-Bas, très prisée par les consommateurs sur la plaque parisienne.

En guise de « nourrice », le garçon a convaincu une voisine du quartier avec laquelle il rigole bien. C’est elle, à l’entendre, qui lui a ouvert la porte : « Tu sais pas où mettre les affaires ? Tu peux tout laisser à la maison. » « Je lui donne un pourcentage, raconte-t-il. Je lui amène à manger. C’est ma deuxième maison. J’ai mon box à l’intérieur de l’immeuble, un cagibi avec une clef. Je paye les vacances et les habits des enfants. »

« Niquer 200 ou 300 euros par jour, ça devient banal, poursuit le jeune majeur. J’achète des chaussures et j’en change deux fois par jour. J’achète des pulls, des caleçons, des manteaux. Ma mère, intriguée, m’a même demandé un jour si je comptais ouvrir un magasin ! Je vais manger une glace quand je veux. Je fais un crochet par un resto chic avant d’ouvrir le terrain, vers 11 h 30. Les mecs qui veulent travailler sont là. Ils se lèvent quand j’arrive. Tu as tes chouchous. Les guetteurs et le portier (celui qui tient la porte si la police arrive, le temps de se replier) prennent 80 euros par jour, le vendeur et le “tartineur” (celui qui recharge en produit) 100 euros, plus un pochon [d’herbe] chacun. S’il y en a un qui vole, tu descends et tu règles le problème. Ça m’est arrivé une fois. Un client est venu me demander pourquoi j’étais passé de 50 à 60 euros le pochon. Mon vendeur vendait plus cher pour rembourser une dette. Il n’est plus jamais revenu. Quand tu les frappes, il faut que les autres voient. Faut être un chien. J’en ai eu un autre qui vendait son propre produit. Faut être méchant. Faut pas avoir de cœur. Faut le mettre tout nu dans la neige. On ne peut pas te manquer de respect. Je faisais ce que j’avais vu dans les films de flics. Ça marche par la peur, mais faut pas abuser sinon le mec revient avec un calibre et te fume. »

Un jour, Sadio est arrivé trop tard : à la faveur d’un contrôle, les flics du coin avaient dépouillé son vendeur de tout l’argent qu’il avait en poche. « Ils te chopent avec 800 euros, ils en déclarent 100, affirme le dealer. Cette fois, ils ont tout gardé. » Un classique, si l’on s’en tient à sa version.

La suite de sa journée de petit trafiquant est réglée comme du papier à musique : un tour au bar à chicha, quelques longueurs à la piscine avec son protégé (un de ses vendeurs), retour sur le terrain pour vérifier l’état du stock et prendre le pouls auprès des clients, parfois leur offrir une cannette, constater que le personnel est bien positionné hors du champ de vision des caméras de la municipalité, même si « personne ne les regarde ». Sadio effectue tous les déplacements en taxi, se lâche encore en dépenses compulsives, arborant l’arrogance de celui qui gagne bien sa vie et que personne ne peut contredire. Avec une maturité au-dessus de la moyenne de celle des garçons de son âge, lui qui est parfaitement conscient que « tout peut arriver du jour au lendemain ».

Le « terrain » ne lui appartient pas. Sadio verse aux propriétaires (ils sont trois, des « Arabes », « c’est eux qui tiennent tout ») un loyer et une partie du bénéfice (acheté entre 5 500 et 6 000 euros, le kilo d’herbe s’écoule au détail autour de 10 000 euros). Pour fidéliser le client, il a piqué une idée à des « collègues » : accrocher un jeu à gratter de la Française des jeux derrière chaque pochon – 20 euros pour deux grammes, 50 euros pour cinq grammes. « Sylver Ace », « 613 diamant », « Purple », « White Widow », quand la qualité est là, l’acheteur revient. La hollandaise est plus réputée que l’espagnole, souvent récoltée avant la date de maturation.

« À force, tu ne vois plus ça comme un truc illégal. Tu gères comme une sandwicherie. Tu fais les pochons avec les gants en latex, une bonne balance et une agrafeuse. La seule différence, c’est que tu achètes un calibre au bout d’un moment, parce qu’il faut être craint », concède Sadio. Pour le reste, il profite pleinement des boîtes de nuit parisiennes les plus en vue, le Crystal, le Milliardaire, le Baroque, le Vendôme. Ses fournisseurs le font entrer en évitant la queue. Il commande des magnums de vodka, « tranquille mon petit frère », sa vie rêvée.

Le mauvais côté, quand on grossit et que l’on achète des quantités de plus en plus importantes, c’est la dette que l’on contracte. Sadio s’est un jour retrouvé avec une ardoise de 90 000 euros sur le dos. « C’est le risque du jeu », dit-il. Et l’on se retrouve du jour au lendemain obligé de « jongler » pour retrouver de la marge. Traduction : de trouver un autre fournisseur, de lui prendre dix kilos d’herbe à 2 500 euros le kilo, « de le payer vite pour qu’il t’en redonne », jusqu’au jour où « tu lui demandes un délai de dix, vingt jours. Tu as trop joué. Tu dois vendre en gros, quitte à voir fondre ta marge. Tu traques celui qui te doit de l’argent. C’est ton copain. C’était. Le mec ne te répond pas. Il te vend du rêve. Tu vas voir un autre mec. Tu n’as pas le choix. Tu jongles. Au bout d’un moment, tu n’as plus de quilles. Tout le monde t’attend. Tu commences à te cacher. Les mecs sonnent à ta porte. Ils ont eux aussi une réputation à tenir. Tu es dans un trou ».

Cette fois-là, son grand frère a calmé le jeu. Et Sadio a remboursé tout le monde, seule façon de poursuivre ses affaires sans y laisser sa peau (sur le marché de la drogue, on risque plus gros que sur celui de la fraise). Il sait qu’il ne tiendra pas éternellement ce terrain, son « bébé ». Il a compris que dans ce monde, on montrait ce qu’on avait envie de montrer, mais que derrière, c’était « la jungle ». Un petit séjour sous les verrous a achevé de le former. Il s’est plutôt bien entendu avec la lieutenante et s’est senti « comme à la maison ». Il y a surtout rencontré un voyou « cultivé », de quoi aborder avec plus de sérieux la suite de sa carrière. Remis en liberté, il s’est rendu compte que ceux qu’il avait laissés aux manettes « aimaient trop l’argent » : ils jouaient sur le poids des pochons au risque de mettre en péril la « mine d’or ». Vacciné, Sadio a décidé de limiter les risques en se méfiant davantage des « balances », des concurrents, des voisins et des jaloux, non sans renouer avec la clientèle. Avec succès puisqu’il assure que « ça vend à toute patate ». La mine était sauve. Jusqu’à nouvel ordre.





1. Bars où l’on fume le narguilé en buvant des boissons généralement non alcoolisées.
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« La drogue est le seul business sale qui se travaille proprement »





« L’argent physique, quand tu le gardes, ça brûle les mains, lâche Eddy, 35 ans, parfaite incarnation du jeune narcocapitaliste. Tu as un million sous ton lit, c’est comme si tu avais une bombe à retardement. Quand ils vont venir te péter parce que tu as semé les erreurs, ils vont te les prendre, ces sous, et ils seront perdus. Pertes et profits. Si c’est ton trésor de guerre, t’auras plus rien. Garder son argent dans ses coussins, ce sont de vieilles techniques qui ne portent pas leurs fruits, alors que tu peux envoyer de l’argent par le biais de passeurs, mais quand c’est sérieux, il y a une autre méthode. Tu te rends avec l’argent à un endroit précis, on va rester un peu flou, tu vois. Tu apportes une somme, disons 500 000 euros en liquide. Tu la remets en mains propres au gars, qui compte les sous devant toi à la compteuse. Au téléphone, il annonce la somme à un collègue installé dans un autre pays, qui remet l’argent en direct à ton débiteur, moins les 10 % de la commission. Et hop, c’est payé ! Après, le mec va poser l’argent ailleurs. Il peut le transférer à Dubaï, en Chine, à Hong Kong, ou en Espagne, où il va faire tourner l’économie. »

Eddy s’étonne de croiser ces derniers temps sur le marché de la drogue des gens « normaux », « stables », « qui ont fait des études », « parlent correctement » et veulent profiter de cette manne étourdissante. « Ce sont des personnes fragiles, qui ont peur », observe-t-il, avant de mettre en garde ces novices : « Les stups, c’est un monde assez violent, où on se fait facilement dessouder, parfois juste pour une question d’orgueil et de fierté. Quand vous êtes “normal”, vous risquez d’être écrasé. Ces étudiants, ces travailleurs se retrouvent à devoir fricoter avec des voyous sans se rendre compte que tout cela est éphémère. La loyauté, dans le métier de trafiquant, il faut la prendre au second degré. Tu construis des liens d’amitié autour de l’argent. Quand tu n’es plus là, il reste l’argent, tu vois. Le banditisme ressemble au capitalisme, on est comme un grand groupe de BTP, sauf qu’on a les armes à la main. On tue les plus petits pour prendre leur place. On sacrifie un petit trafiquant là où ils font couler un sous-traitant devenu gênant. L’autre différence, c’est qu’on peut se retrouver en prison. Elle fait partie du circuit. On en sort brisé ou en colère, une arme à la ceinture. »

Les grands voyous du siècle dernier n’y ont pas échappé. Le but de ces pionniers, pour l’écrasante majorité née dans un milieu populaire, était rarement de thésauriser et beaucoup sont morts sans le sou, constate sans la moindre amertume Gianni, 75 ans, du sang italien dans les veines et un notable accent provençal. Rattrapé sur le tard par « la patrouille » pour trafic international de stupéfiants, « un business au ras des pâquerettes », cet ancien braqueur de banques n’avait pas toujours pensé aux lendemains, lui qui gamin volait ce qu’il pouvait dans les cales des cargos amarrés dans le port de Marseille, charbon, cigarettes ou café. « La retraite, ça n’a jamais été mon truc, dit ce séducteur hyperactif, que seule la mort empêchera de se regarder dans l’œil des femmes. La vie de voyou, c’est du risque, de la passion, du désir et tellement d’aléatoire ! Tu dépenses des fortunes ! C’est pas des petits billets qui rentrent, ce sont des gros sous. Tu penses quand même à ta famille, à prendre des commerces et à les mettre à leur nom. »

Gianni avait investi dans un magasin de fleurs et un cabinet d’assurance, mais ces placements n’ont pas résisté à ses longs séjours en prison : sa femme de l’époque a tout flambé au jeu. « Je serais né dans un milieu un peu bourge, avec des parents pas trop cons, je serais devenu chirurgien ou dentiste, avec la volonté que j’ai », poursuit l’ancien, néanmoins à l’abri du besoin et riche de sa notoriété. « Mais je suis devenu voyou. Le voyou, dans sa tête, est toujours un peu fou. Encore aujourd’hui, je ne reste pas en place, j’ai horreur de ça. Il y en a qui font tous les jours la même chose, à la même heure, moi je ne peux pas. La vie pépère, c’est la mort. La plupart des mecs de mon âge ont un ventre d’un mètre devant eux et marchent à petits pas. Les années de prison m’ont conservé, au point de vue santé. Je me paye une forme pas possible… »

Un jour, alors que Gianni festoyait dans un cabaret quelque part en Amérique du Sud, une fille l’a questionné sur sa profession, intriguée de le voir prendre si souvent l’avion. « Je suis industriel », a-t-il répondu. Pas si naïve, elle ne l’a pas cru. « Les industriels passent leur vie au téléphone à donner des ordres et à se faire chier, toi tu fais ce que tu veux, quand tu veux », a-t-elle répliqué. C’est peu dire qu’il a apprécié le compliment : elle venait de résumer la vie de malfrat, sans compte en banque, mais des billets qui lui brûlent les mains, comptant sur ses amis pour garantir son train de vie pendant les périodes d’incarcération (car pas question de se priver de foie gras ni de saumon pour les fêtes).

Ce n’est pas William Perrin, aujourd’hui décédé, qui aurait dit le contraire. « Si j’étais né riche, je n’aurais jamais fait le voyou, répétait cet abonné au fichier du banditisme, né en 1931. Après, on n’a plus rien à voir avec les gens ordinaires. On est à part. Quand tu as de l’argent, tu peux faire comme tu veux. J’ai voyagé. J’ai fait toute l’Amérique, du sud au nord. J’ai eu une vie de milliardaire, sans les impôts, ni rien du tout. Une vie libre. »

Ayant grandi dans une famille ouvrière où l’on buvait du calva plus que de raison et où l’on n’avait pas encore découvert le réfrigérateur (quand il en a offert un à sa mère, elle y a rangé ses vêtements), William Perrin s’était retrouvé docker à la journée à 14 ans, avant d’empocher ses premiers dollars (et quelques boîtes de corned-beef) en fournissant des filles aux soldats américains venus libérer la Normandie ; spécialiste du chalumeau à 17 ans, capable de découper les épaves des navires coulés au fond de la mer, il s’est ensuite concentré avec un succès certain sur les coffres-forts des grandes surfaces et des banques avant de basculer dans la French Connection à la fin des années 1960, pour l’« oseille », comme le racontait ce voyou du siècle dernier :

« Je me suis mis dans la came parce que tu gagnes cent fois plus d’argent. On prenait un kilo d’héroïne en Thaïlande, on le payait 7 000 dollars. Arrivés à New York, on le revendait 120 000 dollars. Est-ce que tu te rends compte de la différence ? 113 000 de bénéfice sur un kilo. Le dollar étant à dix balles, ça faisait 100 millions pour un kilo. C’est tellement facile ! On arrivait toujours à trouver un passage. Avec un kilo, les Américains en faisaient cinq. Il faut voir l’oseille qu’ils se prenaient ! »

Quand les billets s’accumulaient, William, amateur de chemises sur mesure et de blousons en daim, les planquait chez des amis sûrs, enterrés dans un coin de jardin, au fond d’une cave ou dans un grenier. Le plus loin possible de la police et des voleurs, lesquels ne dépouillent pas que les gens honnêtes, ayant même un faible pour ceux qui ne portent jamais plainte. Lorsqu’il s’est donné la mort passé 80 ans, lessivé par un ultime séjour en prison, ses économies avaient fondu. Délesté d’un hôtel en Espagne par un associé indélicat, il a juste laissé de quoi financer ses obsèques, quelques billets planqués sous le lavabo de la salle de bains, mais les meilleures tables de Paris et les grandes marques de whisky pouvaient lui être reconnaissantes.

 

Fils d’une princesse berbère et d’un médecin français à l’époque attaché à la Cour du roi du Maroc, né en 1946, Gérard Fauré fait quant à lui figure d’exception : petit, il ne manquait de rien, on peut même dire qu’il est né avec une cuillère en argent dans la bouche. Cela ne l’a pas empêché de consacrer sa vie à tirer le fil de l’argent illégal. « Certains ont la bosse des maths, moi j’ai la soif de l’argent, raconte-t-il avec ce rire carnassier qui éclaire régulièrement son visage. Depuis très jeune, je sais faire de l’argent, ça me vient de ma mère. J’ai grandi à Tanger, ville internationale, et j’ai compris qu’avec le change, on pouvait gagner beaucoup. Je suis devenu changeur, saraf, comme on dit là-bas. J’ai commencé à transférer de l’argent du Maroc vers Gibraltar, où j’avais un compte à la banque Barclays, pour des commerçants qui voulaient échapper au (strict) contrôle des changes. Je retournais au Maroc et je leur faisais un chèque, moins les 7 % de ma commission. Mes coffres en Espagne débordaient, des paquets de billets dans toutes les devises. Je blanchissais l’argent des capitalistes marocains. Puis je me suis mis à blanchir l’argent de la drogue. C’était facile. Il suffisait d’être en combine avec le directeur d’un casino, celui de Gibraltar était tenu par un mafioso italien : en misant 100 000 sur le noir et 100 000 sur le rouge, j’étais obligé de gagner et je sortais avec un reçu. Je faisais la même chose à Marbella, en Andalousie, où le casino était aux mains de la mafia russe. »



OEBPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Vous pensez peut-être qu'un livre sur la drogue ne vous concerne pas, je vais vous démontrer le contraire


		Partie 1 - L'argent sale est partout autour de nous
		1 - « Tu veux faire beaucoup d'argent »


		2 - « La drogue est le seul business sale qui se travaille proprement »


		3 - « Le commerce de l'argent est un commerce comme un autre »


		4 - « Follow the money »


		5 - « Ils préfèrent investir dans les bars-tabacs, les salons de coiffure, les sociétés de VTC ou l'immobilier »


		6 - Les blanchisseurs sont partout


		7 - « Une arme sur la tempe des États »


		8 - « Follow the money », version voyous






		Partie 2 - Trafic, mode d'emploi
		1 - « Tu arrives toujours à trouver un passage »


		2 - « Les marins sont beaucoup plus créatifs que les douaniers »


		3 - « Dans la jungle, le commissaire, le juge, le curé avaient tous des plantations de coca »


		4 - Le Gaulois, les people et la cocaïne


		5 - « Il y a beaucoup plus d'imbéciles que de gens intelligents, et ce sont nos clients »


		6 - « Les Africains touchaient, les Touaregs touchaient, les Algériens touchaient »


		7 - « La seule règle, c'est qu'il n'y en a plus »


		8 - Les ailes de la cocaïne


		9 - Black Connection






		Partie 3 - Les stups passent à table
		1 - La PJ dans la bataille de la drogue, an 1


		2 - La PJ perd sa virginité, an 2


		3 - « On était parfois un peu dépassés face à des trafiquants qui agissaient en professionnels »


		4 - « Les douanes ont fini par me proposer de transporter une tonne de cannabis »


		5 - Coup de chance


		6 - « La France n'a pas le renseignement dans les veines »


		7 - « Tu vas te refaire, on ne te touche plus »


		8 - Quand la BAC perd le contrôle


		9 - « Ils ont plus peur de leurs concurrents que de nous »


		10 - Une guerre dans la guerre


		11 - Tout ne va pas se passer comme prévu


		12 - « Est-ce qu'on se donne les moyens d'agir ? »


		13 - « La meilleure façon de se sortir le cul des ronces »






		Épilogue - « Ça peut arriver en bas de chez vous »


		Remerciements


		Table des matières




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		21


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		327


		328


		329


		330


		331


		332


		333


		334


		335


		336


		337


		339



Guide

		Couverture

		Les narcos français brisent l’omerta

		Début du contenu

		Table des matières





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Frédéric Ploquin

LES NARCOS FRANCAIS
BRISENT I’ OMERTA

Albin Michel





OEBPS/cover/cover.jpg
Frédéric PLOQUIN

LES NARCOS
FRANGAIS

Restaurants, salons de massage,
kebabs, banques, immobilier :
l'argent sale est partout





